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         À tous les lecteurs 

            Qui font vivre Harry Bosch depuis vingt ans, 

            Un grand, très grand merci. 

            


            Et à ceux qui en ce jour de 1992

            m’ouvrirent un passage dans la foule,

            Aussi un grand, très grand merci.

      

   
      

      BLANCHE-NEIGE

      1992

   
      

      

      Le troisième soir, le nombre des morts était déjà si élevé et montait si rapidement que beaucoup d’équipes des Homicides de
         la division avaient été retirées des premières lignes du maintien de l’ordre et du contrôle des émeutiers et affectées aux
         rotations d’urgence de South Central. L’inspecteur Harry Bosch et son coéquipier Jerry Edgar avaient ainsi été enlevés à la
         division d’Hollywood, assignés à une équipe mobile de surveillance – avec deux tireurs de la patrouille pour assurer leur
         protection – et aussitôt expédiés partout où l’on avait besoin d’eux, partout où l’on tombait sur un cadavre. Composée de
         quatre hommes, l’équipe se déplaçait dans une voiture de patrouille noir et blanc et filait de scène de crime en scène de
         crime sans jamais s’attarder. Ce n’était pas la meilleure façon d’enquêter sur un meurtre, loin de là, mais vu les circonstances,
         c’était ce qu’on pouvait faire de mieux dans une ville qui avait lâché aux coutures.
      

      South Central était une vraie zone de guerre. Il y avait des incendies partout. Des pillards avançant en meutes passaient
         d’une boutique à une autre, tout semblant de dignité et de code moral parti avec la fumée qui s’élevait au-dessus de la ville.
         Les gangs de South L.A. se montraient en force pour contrôler les ténèbres, allant jusqu’à demander un armistice dans leurs
         guerres intestines afin d’opposer un front uni à la police.
      

      Plus de cinquante personnes avaient déjà trouvé la mort. Des propriétaires de magasins avaient abattu des pillards, la garde
         nationale avait abattu des pillards, des pillards avaient abattu d’autres pillards, et il y avait tous les autres – tous les
         tueurs qui profitaient du chaos et des troubles sociaux pour régler des comptes qui n’avaient rien à voir avec les frustrations
         du moment et les émotions qui se donnaient libre cours dans les rues.
      

      Deux jours plus tôt, les fractures raciales, sociales et économiques qui agitaient la ville avaient brisé sa surface avec
         une intensité proprement sismique. Le procès de quatre officiers de police du LAPD accusés d’avoir rossé un motocycliste noir
         après une course-poursuite à grande vitesse s’était achevé sur un non-lieu, la lecture du verdict dans un prétoire de banlieue
         situé à quelque soixante kilomètres de là ayant un impact quasi immédiat dans les quartiers sud de Los Angeles. Des petits
         groupes de gens en colère s’étaient formés au coin des rues pour huer cette injustice. Et très vite les violences avaient
         commencé. Aussitôt reprises dans le monde entier, des images aériennes en avaient été diffusées en direct dans tous les foyers
         de la ville par des médias toujours vigilants.
      

      La police était prise au dépourvu. Son patron ne se trouvait pas à Parker Center et faisait une apparition très politique
         dans une réunion lorsque le verdict était tombé. D’autres membres du haut commandement n’étaient pas, eux non plus, à leur
         poste. Personne n’avait pris les choses en mains sans attendre et, plus grave encore, personne ne bougeait. Toute la police
         s’était mise en retrait tandis que les images d’une violence débridée se répandaient comme une traînée de poudre d’un écran
         de télévision à l’autre dans la ville. Bientôt, tout L.A. était en feu et la situation était devenue incontrôlable.
      

      Deux nuits plus tard, l’odeur âcre du caoutchouc brûlé et des rêves qui couvent était encore omniprésente. Les flammes de
         mille incendies se reflétaient tels des diables dansant dans un ciel noir. Des coups de feu et des cris de colère se faisaient
         sans cesse écho dans le sillage de la moindre voiture de patrouille. Mais jamais les quatre hommes de la 6-King-16 ne s’arrêtaient. Ils
         ne le faisaient que lorsqu’il y avait meurtre.
      

      Vendredi 1er mai. « B Watch1 », tel était le nom donné à l’équipe de garde d’urgence en service la nuit de 18 à 6 heures le lendemain. Dans la voiture,
         Bosch et Edgar occupaient la banquette arrière, les officiers Robleto et Delwyn s’étant installés devant. Assis à la place
         du mort, Delwyn tenait son fusil sur ses genoux, canon pointé vers le haut, la gueule de l’arme sortant par la fenêtre ouverte.
      

      Ils faisaient route vers un corps retrouvé dans une ruelle en retrait de Crenshaw Boulevard. L’appel avait été relayé au centre
         des communications d’urgence par la garde nationale de Californie, qui s’était déployée dans la ville suite à l’instauration
         de l’état d’urgence. Il n’était encore que 22 h 30 et les appels se multipliaient. La King-16 avait déjà traité un appel pour
         homicide depuis sa prise de service – un pillard abattu dans l’entrée d’un magasin de chaussures discount, le tireur n’étant
         autre que le propriétaire de l’établissement.
      

      La scène de crime se trouvant à l’intérieur du magasin, Bosch et Edgar avaient pu travailler en relative sécurité, Robleto
         et Delwyn postés en tenue antiémeute et fusil en main sur le trottoir de devant. Cela leur avait aussi donné le temps de collecter
         des éléments de preuve, de faire un croquis des lieux et d’en prendre leurs propres photos. Ils avaient enregistré les déclarations
         du propriétaire et visionné la bande-vidéo de la caméra de surveillance. Ils y avaient vu le pillard se servir d’une batte
         de softball en aluminium pour briser la porte vitrée du magasin. L’homme s’était ensuite glissé dans l’ouverture irrégulière
         qu’il avait créée, et avait été promptement abattu de deux coups de feu par le propriétaire qui attendait, caché derrière
         le comptoir de la caisse.
      

      Le bureau du coroner étant débordé d’appels qu’il ne pouvait plus gérer, le corps avait été enlevé par des brancardiers, puis
         transporté au County-USC Medical Center. Il y resterait jusqu’à ce que la situation se calme – si tant est que cela se produise –
         et que le coroner puisse rattraper son retard.
      

      Côté tireur, Bosch et Edgar n’avaient procédé à aucune arrestation. Acte de légitime défense ou meurtre par guet-apens, ce
         serait au service du district attorney d’en décider plus tard.
      

      Ce n’était pas la bonne façon de procéder, mais il allait falloir faire avec. Dans le chaos de ces instants, la mission était
         simple : on garde les éléments de preuve, on décrit la scène aussi bien et aussi vite qu’on peut, et on prend possession du
         corps.
      

      Bref, on entre et on sort, et en sécurité. L’enquête véritable viendrait plus tard. Peut-être.

      En roulant plein sud dans Crenshaw Boulevard, ils longeaient ici et là de petits groupes, essentiellement de jeunes qui se
         rassemblaient au coin des rues ou se déplaçaient en bandes. Au croisement de Crenshaw Boulevard et de Slauson Avenue, des
         individus portant les couleurs des Creeps les huèrent alors qu’ils les dépassaient à toute allure, sirène et gyrophare éteints.
         Ils eurent droit à des jets de bouteilles et de pierres, mais, la voiture roulant trop vite, les projectiles tombèrent derrière
         elle sans faire de dégâts.
      

      — Vous inquiétez pas, on reviendra, bande d’enculés ! leur lança Robleto, Bosch se disant qu’il ne s’agissait probablement
         que d’une métaphore.
      

      La menace du jeune gardien de la paix était aussi vaine que l’avait été la réaction du LAPD lorsque les verdicts avaient été
         lus en direct à la télé l’après-midi du mercredi précédent.
      

      Assis au volant, Robleto ne commença à ralentir que lorsqu’ils approchèrent d’un barrage de véhicules et de soldats de la
         garde nationale. Depuis leur entrée en scène, la stratégie arrêtée la veille était de reprendre le contrôle des grandes intersections
         de South L.A., puis de repousser les émeutiers pour finir par contenir tous les points chauds. Ils se trouvaient maintenant
         à moins de quinze cents mètres d’un de ces carrefours clés, celui de Crenshaw Boulevard et de Florence Avenue, les troupes et les véhicules
         de la garde nationale s’étant déjà déployés sur des blocs et des blocs dans Crenshaw Boulevard. Arrivé au barrage à la hauteur
         de la 62e Rue, Robleto abaissa sa vitre.
      

      Un garde avec des barrettes de sergent s’approcha de la portière et se pencha pour examiner les occupants de la voiture.

      — Sergent Burstin, détachement de San Luis Obispo, dit-il. Qu’est-ce que je peux faire pour vous, les gars ?

      — Brigade des Homicides, lui renvoya Robleto en lui montrant d’un geste du pouce Bosch et Edgar assis à l’arrière.

      Burstin se redressa et leva le bras pour qu’on leur ouvre un passage.

      — Bon alors, reprit-il, elle est dans la petite rue, côté est, entre Sixty-Sixth Place et la 67e. Passez, mes gars vous montreront. On formera un périmètre serré et on surveillera les toits. On a reçu des infos non vérifiées
         comme quoi il y aurait des tirs de snipers dans le quartier.
      

      Robleto remonta sa vitre et se remit en route.

      — « Mes gars », dit-il en imitant la voix de Burstin. Ce mec est probablement prof ou quelque chose dans le genre dans la
         vraie vie. J’ai entendu dire qu’aucun de ces types qu’ils nous ont amenés n’est de L.A. Ils viennent de tous les coins de
         l’État, mais pas de L.A. Ils trouveraient même pas Leimert Park avec une carte.
      

      — Sauf que toi, y a deux ans, c’était pareil… gars, lui asséna Delwyn.

      — Bref, ce mec connaît que dalle à l’endroit où on est et comme qui dirait qu’il prendrait tout en charge ? Un guerrier du
         week-end, que c’est, bordel ! Non, moi, tout c’que je dis, c’est que ces gars-là, on n’en avait pas besoin. Avec eux, on a
         l’air nuls. C’est comme si on n’était pas capables de gérer et qu’il fallait ramener les pros de San Luis Bordel-d’Obispo !
      

      Edgar s’éclaircit la gorge.

      — Que j’te dise un truc, lui lança-t-il du siège arrière. On n’en était pas capables et on pourrait pas avoir l’air plus nuls
         que mercredi soir. On est restés vissés sur notre cul et on a laissé brûler la ville. T’as vu toutes les merdes qu’ils passent
         à la télé ? Ce que t’as pas vu, c’est nous en train de nous démerder comme des chefs sur le terrain. Alors arrête d’accuser
         les profs d’Obispo.
      

      — Bref, conclut Robleto.

      — Et c’est « Protéger et servir » qu’y a sur les côtés de la voiture, ajouta Edgar. Et ça, on l’a pas beaucoup fait.

      Bosch garda le silence. Et ce n’était pas qu’il n’aurait pas été d’accord avec son coéquipier. Le LAPD s’était couvert de
         honte en réagissant si faiblement aux premières explosions de violence. Mais Harry pensait à autre chose. Il était encore
         sous le coup de ce qu’avait dit le sergent : la victime était une femme. C’était la première fois qu’on le mentionnait et,
         pour ce qu’il en savait, il n’y avait encore jamais eu de femmes parmi les victimes. Cela ne voulait pas dire qu’elles n’étaient
         pas impliquées dans les violences qui balayaient la ville. Piller et brûler étaient des entreprises à égalité des chances
         et Bosch en avait vu prendre part aux deux. La veille au soir encore, alors qu’il était de contrôle des émeutes dans Hollywood
         Boulevard, il avait assisté au pillage du célèbre magasin de lingerie féminine Chez Frederick. Et la moitié des pillards étaient
         des femmes.
      

      Cela étant, le rapport du sergent lui donnait quand même matière à réflexion. Une femme s’était trouvée au milieu du chaos
         et cela lui avait coûté la vie.
      

      Robleto franchit le barrage et continua vers le sud. Quatre rues plus loin, un soldat agita une lampe torche pour leur montrer
         un passage entre deux des boutiques du côté est de la rue.
      

      En dehors des soldats postés tous les vingt-cinq mètres, Crenshaw Boulevard était désert. Tout était d’un calme étrange et
         plein de ténèbres. Tous les magasins, et des deux côtés de la rue, étaient plongés dans le noir. Plusieurs avaient été victimes
         de pillards et de pyromanes. D’autres étaient miraculeusement restés indemnes. D’autres encore arboraient, maigre défense contre la foule, l’inscription « Propriétaire noir » peinte à la bombe
         en travers de la vitrine aveuglée par des planches.
      

      L’entrée de la ruelle se trouvait entre Rêves déjantés, un magasin de roues et de pneus de voiture et Révisé, pas d’arnaque, une boutique d’électroménager d’occasion qui avait brûlé de fond en comble. Entouré d’un ruban jaune, le bâtiment avait
         été déclaré inhabitable par les inspecteurs de la ville. Bosch se dit que le coin avait dû être frappé au tout début des émeutes.
         Ils ne se trouvaient qu’à une vingtaine de rues de l’endroit où les violences avaient éclaté, à savoir au croisement des avenues
         Florence et Normandie, là où des gens avaient été tirés de force de leurs voitures et de leurs camions et battus à mort sous
         les yeux du monde entier.
      

      Le garde à la lampe torche se mit à marcher devant la 6-K-16 pour la guider dans la ruelle. À trente mètres de l’entrée, il
         s’arrêta et leva le poing comme s’ils étaient en reconnaissance derrière les lignes ennemies. L’heure était venue de descendre
         de voiture. Edgar donna une tape sur le bras de Bosch du revers de la main.
      

      — N’oublie pas, Harry, dit-il. On garde ses distances. Un bon petit écart de deux mètres, et tout le temps.

      La blague était censée détendre l’atmosphère. Sur les quatre hommes assis dans le véhicule, Bosch était le seul Blanc. Il
         serait donc très probablement la première cible d’un tireur embusqué. De n’importe quel tireur, en fait.
      

      — Pigé, répondit Bosch.

      Edgar lui redonna une tape sur le bras.

      — Et mets ton chapeau.

      Bosch se pencha et attrapa le casque antiémeute blanc qu’on lui avait fourni à l’appel. L’ordre était de le porter à tout
         instant. Il pensait, lui, que plus que toute autre chose, le plastique blanc qui brillait faisait d’eux de belles cibles.
      

      Edgar et lui durent attendre que Robleto et Delwyn descendent de voiture et leur ouvrent les portières arrière. Bosch entra
         enfin dans la nuit. Il enfila son casque à contrecœur, et sans en boucler la jugulaire. Il avait envie d’une cigarette, mais faire vite était essentiel et il ne lui en restait plus qu’une
         dans le paquet qu’il avait glissé dans la poche gauche de sa chemise d’uniforme. Et celle-là, il fallait qu’il la garde, car
         il n’avait aucune idée de l’endroit ou du moment où il pourrait refaire le plein.
      

      Il regarda autour de lui. Et ne vit aucun corps. La ruelle débordait d’objets récents et anciens mis au rebut. De vieux appareils
         ménagers apparemment invendables s’empilaient le long d’un des murs du magasin Révisé, pas d’arnaque. Il y avait des détritus partout, et un bout de l’avant-toit avait dégringolé pendant l’incendie.
      

      — Où est-elle ? demanda-t-il.

      — Ici, répondit le garde. Contre le mur.

      La ruelle n’était éclairée que par les phares de la voiture de patrouille et la lampe torche du garde. Les appareils ménagers
         et autres objets projetaient des ombres sur le mur et le sol. Bosch alluma sa Mag-Lite et en braqua le faisceau dans la direction
         que lui indiquait le garde. Le mur du magasin était couvert de graffiti de gangs. Noms, menaces et RIP2, il servait de tableau d’affichage aux Crips du coin, les « Rolling Sixties ».
      

      Il marcha trois pas derrière le garde et la vit. Petite, elle était étendue sur le côté au pied du mur et disparaissait dans
         l’ombre d’une vieille machine à laver rouillée.
      

      Avant de s’approcher, Bosch fit courir le faisceau de sa Mag-Lite sur le sol. À un moment donné, la ruelle avait dû être pavée,
         mais elle n’était plus maintenant que ciment cassé, gravier et terre battue. Bosch n’y vit ni empreinte de pas ni trace de
         sang. Il avança lentement et s’accroupit. Appuya le lourd cylindre de sa lampe à six piles sur son épaule et éclaira le corps.
         Il observait des morts depuis si longtemps qu’il pensa aussitôt qu’elle avait perdu la vie entre douze et vingt-quatre heures
         plus tôt, au minimum. Elle avait les jambes fortement tordues aux genoux et il savait que cela pouvait être la conséquence de la rigidité cadavérique ou indiquer qu’elle s’était agenouillée peu de temps avant
         de mourir. Ce qu’on voyait de la peau de ses bras et de son cou était d’un gris de cendre et très sombre aux endroits où le
         sang avait coagulé. Elle avait les mains presque noires et l’odeur de putréfaction commençait à se répandre dans l’air.
      

      Elle avait aussi le visage assez largement obscurci par de longs cheveux blonds retombés en travers. Du sang séché était visible
         à l’arrière de sa tête et collait à la lourde mèche qui lui barrait la figure. Bosch fit remonter le faisceau de sa lampe
         le long du mur au-dessus du corps et y découvrit des coulures et éclaboussures de sang indiquant qu’elle avait bien été tuée
         à cet endroit, et pas simplement jetée là pour en être débarrassé.
      

      Il sortit un stylo de sa poche, se pencha et s’en servit pour dégager les cheveux du visage de la victime. Elle avait une
         trace de poudre autour de l’orbite droite et une blessure d’entrée qui lui avait fait exploser le globe oculaire. Le coup
         de feu avait été porté à seulement quelques centimètres de distance. Pratiquement à bout touchant. Bosch remit son stylo dans
         sa poche, se pencha davantage encore et braqua sa lampe torche sur la nuque de la morte. Grande et irrégulière, la blessure
         de sortie y était visible. La mort, cela ne faisait aucun doute, avait été instantanée.
      

      — Putain, c’est une Blanche ?

      Edgar. Il était arrivé dans son dos et regardait par-dessus son épaule comme l’arbitre au-dessus d’un attrapeur de base-ball.

      — Ça m’en a tout l’air, dit Bosch.

      Il éclaira le corps de la victime.

      — Qu’est-ce que fout une Blanche par ici ? reprit Edgar.

      Bosch garda le silence. Il venait de remarquer quelque chose sous le bras droit de la femme. Il posa sa Mag-Lite pour pouvoir
         enfiler une paire de gants.
      

      — Braque ta lampe sur sa poitrine, ordonna-t-il à Edgar.

      Puis, ganté, il se pencha à nouveau sur le corps. La victime reposait sur le côté gauche, bras droit en travers de la poitrine
         et masquant un objet attaché à un cordon autour de son cou. Bosch le dégagea doucement.
      

      C’était un coupe-file presse orange vif du LAPD. Bosch en avait vu beaucoup dans sa carrière. Celui-là semblait récent. La
         pochette plastifiée était encore claire et sans rayures. On y voyait la photo de type identité judiciaire d’une femme aux
         cheveux blonds. Sous le cliché se trouvaient son nom et celui du journal pour lequel elle travaillait : Anneke Jespersen. Berlingske Tidende.
      

      — Anneke Jespersen, dit Bosch. Presse étrangère.

      — D’où ? demanda Edgar.

      — Je ne sais pas. Peut-être d’Allemagne. Je vois Berlin… Berlin quelque chose. Je saurais pas le prononcer.

      — Pourquoi enverraient-ils quelqu’un d’aussi loin que l’Allemagne pour ça ? Ils peuvent donc pas s’occuper de leurs oignons ?

      — Je suis pas certain qu’elle soit allemande. Je peux pas dire.

      Bosch cessa d’écouter les bavardages d’Edgar et examina la photo du coupe-file. La femme était séduisante, même sur ce cliché
         genre « identité judiciaire ». Ni sourire ni maquillage, air sérieux, cheveux ramenés derrière les oreilles, peau très pâle,
         quasi translucide. Il y avait de la distance dans le regard. Comme chez tous les flics et soldats qu’il avait connus et qui
         en avaient trop vu, et trop tôt.
      

      Il retourna le coupe-file. Il avait l’air réglo. Bosch savait qu’on les renouvelait tous les ans et qu’un timbre de validation
         était exigé de tout membre des médias désirant assister aux briefings de la police ou franchir les barrages dressés autour
         des scènes de crime. Le timbre datait de 1992. Cela voulait dire que la victime l’avait reçu dans les cent vingt jours précédents
         et, vu son parfait état, Bosch se dit que c’était très récent.
      

      Il reprit l’examen du corps. La victime portait un jeans et un gilet par-dessus une chemise blanche. Le gilet était du type
         fourre-tout avec de grandes poches. Une photographe ? Mais il n’y avait aucun appareil photo sur elle ou aux alentours. On
         les lui avait pris, ce vol étant peut-être même le mobile du meurtre. La plupart des photographes de presse qu’il avait vus étaient équipés de plusieurs appareils de qualité avec les accessoires
         correspondants.
      

      Il se pencha sur le gilet et ouvrit une des poches de devant. Normalement, c’était à l’enquêteur du coroner qu’il aurait demandé
         de le faire, le corps de la victime se trouvant dans la juridiction du comté. Mais Bosch ne savait même pas si une équipe
         de ses légistes allait se pointer et il n’avait aucune intention d’attendre pour le savoir.
      

      La poche contenait quatre pellicules noir et blanc. Pas moyen de savoir si elles étaient vierges ou avaient servi. Il reboutonna
         la poche et sentit une surface dure en le faisant. Il savait que la rigidité cadavérique survient puis disparaît en un jour,
         laissant alors le corps souple et plus facilement déplaçable. Il ouvrit le gilet et donna un coup de poing dans la poitrine
         de la victime. La surface était dure, et le bruit le confirma : la femme portait un gilet pare-balles.
      

      — Hé, regarde un peu la liste noire ! lui lança Edgar.

      Bosch leva les yeux du corps. Edgar avait pointé le faisceau de sa lampe sur le mur. Les graffitis juste au-dessus de la victime
         étaient un « décompte 187 », ou liste noire, avec les noms de plusieurs membres de gang ayant péri dans des batailles de rues.
         Ken Dog, G-Dog, OG Nasty, Neckbone, etc. La scène de crime se trouvait en plein territoire des Rolling Sixties, un sous-ensemble
         de l’énorme gang des Crips, éternellement en guerre avec un autre sous-ensemble des Crips, les 7-Treys.
      

      Le grand public avait généralement l’impression que les guerres de gangs qui sévissaient dans les trois quarts de South L.A.
         et faisaient des victimes tous les soirs de la semaine se réduisaient à une lutte pour la suprématie et le contrôle des rues
         entre les Bloods et les Crips. En réalité, les rivalités entre sous-groupes du même gang étaient les plus violentes de toute
         la ville et très largement responsables du nombre de morts hebdomadaires. Et les Rolling Sixties et les 7-Treys étaient les
         premiers de la liste. Ces deux groupes obéissaient au protocole du tir à vue, le score étant généralement noté dans les graffitis du quartier. La
         liste RIP, elle, honorait le souvenir des potes perdus dans cette bataille éternelle, les noms portés dans la 187 répertoriant
         les contrats effectués, autrement dit, les ennemis abattus.
      

      — Comme qui dirait qu’on a affaire à Blanche-Neige et les 7-Treys Crips, ajouta Edgar.

      Agacé, Bosch hocha la tête. La ville était sortie de ses gonds et ils en avaient le résultat devant eux – une femme poussée
         contre un mur et exécutée –, mais son coéquipier semblait incapable de prendre la chose au sérieux.
      

      Edgar avait dû comprendre le langage corporel de son collègue.

      — C’est qu’une blague, Harry ! reprit-il vite. Détends-toi. Y a besoin d’un peu d’humour de pendu dans le coin !

      — Bon d’accord, lui renvoya Bosch. Moi, je me détends et toi, tu vas décrocher la radio. Dis-leur ce qu’on a, assure-toi qu’ils
         comprennent bien qu’il s’agit d’une journaliste étrangère et vois s’ils pourraient pas nous envoyer une équipe au complet.
         Sinon, au moins un photographe avec de l’éclairage. Dis-leur qu’on cracherait pas sur un peu d’aide et de temps en plus sur
         ce coup-là.
      

      — Pourquoi ? Parce qu’elle est blanche ?

      Bosch ne répondit pas tout de suite. C’était bien irréfléchi de dire ça. Edgar frappait fort parce que Bosch n’avait pas apprécié
         sa blague sur Blanche-Neige.
      

      — Non, pas parce qu’elle est blanche, dit-il d’un ton égal. Parce que ce n’est ni un pillard ni un membre de gang et qu’ils
         feraient bien de croire que les médias ne vont pas laisser passer une affaire où une des leurs est impliquée, OK ? Ça te suffit ?
      

      — Compris.

      — Bien.

      Edgar regagna la voiture pour appeler par radio pendant que Bosch revenait à sa scène de crime. La première chose qu’il fit
         fut de délimiter le périmètre de sécurité. Il ordonna à plusieurs soldats de la garde nationale de reculer dans la ruelle afin d’y créer une zone de cinquante mètres de part et d’autre du
         corps, les deux longueurs du rectangle étant le mur du magasin d’appareils ménagers d’un côté, et celui du vendeur de jantes
         de l’autre.
      

      En le délimitant, Bosch remarqua que la ruelle coupait à travers un bloc d’immeubles résidentiels juste derrière l’alignement
         de magasins de Crenshaw Boulevard. Il n’y avait aucune homogénéité dans les clôtures des jardins à l’arrière de la ruelle.
         Certains bâtiments avaient des murs en béton, d’autres étaient entourés de palissades en bois ou de grillages à maillage métallique.
      

      Bosch savait que, dans un monde parfait, il aurait fouillé dans tous ces jardins et frappé à toutes les portes, mais ça devrait
         attendre et n’arriverait peut-être jamais. Pour l’heure, c’était sur la scène de crime qu’il devait se focaliser. S’il avait
         en plus la possibilité de faire du porte-à-porte, il pourrait se considérer heureux.
      

      Il remarqua que Robleto et Delwyn avaient pris position à l’entrée de la ruelle avec leurs fusils. Debout l’un à côté de l’autre,
         ils bavardaient, pour se plaindre, probablement. À l’époque où Bosch servait au Vietnam, on appelait ça « deux cartons pour
         le prix d’un ».
      

      Huit gardes nationaux s’étaient postés dans la ruelle, tout autour du périmètre intérieur. Bosch s’aperçut qu’un groupe de
         badauds commençait à se former et à les regarder. Il fit signe au garde qui les avait conduits jusqu’à la ruelle.
      

      — Comment vous appelez-vous, soldat ?

      — Drummond, mais tout le monde m’appelle Drummer3.
      

      — OK, Drummer, moi, je suis l’inspecteur Bosch. Dites-moi qui l’a trouvé.

      — Quoi, le corps ? C’est Dowler. Il était revenu là pour pisser un coup et c’est comme ça qu’il l’a vue. Il a dit qu’il l’avait
         d’abord sentie. Il reconnaissait l’odeur.
      

      — Où est-il ?

      — Je crois qu’il est en poste au barrage sud.

      — J’ai besoin de lui parler. Vous voulez bien aller me le chercher ?
      

      — Oui, Sir, répondit Drummond en se dirigeant vers l’entrée de la ruelle.

      — Minute, Drummer, j’ai pas fini.

      Drummer fit demi-tour.

      — Quand vous êtes-vous déployés ici ?

      — On est ici depuis hier 18 heures, Sir.

      — Vous contrôlez donc ce coin depuis ce moment-là ? Cette petite rue, je veux dire ?

      — Pas exactement, Sir. On a commencé au carrefour de Crenshaw Boulevard et de Florence Avenue et on a repoussé les gens vers
         l’est dans Florence, et vers le nord dans Crenshaw. Un croisement après l’autre.
      

      — Et donc, quand êtes-vous arrivés dans cette rue ?

      — J’en suis pas sûr. Je pense qu’on l’a eue sous contrôle ce matin à l’aube.

      — Et tous les pillages et incendies étaient déjà terminés dans la zone ?

      — Oui, Sir, ça, c’était le premier soir, d’après ce qu’on m’a dit.

      — OK, Drummer, une dernière chose : y a besoin de plus de lumière. Vous pourriez m’amener un de vos camions pleins phares
         là-dessus ?
      

      — Ça s’appelle un Humvee, Sir.

      — Oui, bon, amenez-m’en par ce côté-ci de la rue. Dépassez ces gens et braquez vos phares droit sur ma scène de crime. Vous
         comprenez ?
      

      — Je comprends, Sir.

      Bosch lui montra le bout de la rue opposé à la voiture de patrouille.

      — Bien, reprit-il. Ce que je veux, c’est un feu croisé de lumières ici même, d’accord ? Ce sera probablement le mieux qu’on
         puisse faire.
      

      — Oui, Sir, dit le garde, qui commença à s’éloigner au trot.
      

      — Hé ! Drummer !

      Drummond fit à nouveau demi-tour et revint sur ses pas.

      — Oui, Sir ?

      — Tous vos gars sont en train de me regarder, lui chuchota Bosch. Ils feraient pas mieux de se retourner pour regarder vers
         l’extérieur ?
      

      Drummond recula de quelques pas et fit des ronds avec son index au-dessus de sa tête.

      — Hé ! On se retourne et on regarde vers l’extérieur ! On a du boulot ici. On continue de surveiller ! cria-t-il en montrant
         le groupe de badauds au bout de la ruelle. Et on fait ce qu’il faut pour repousser ces gens !
      

      Les gardes s’exécutant, Drummond se dirigea vers l’extrémité de la rue pour appeler Dowler à la radio et demander son camion
         d’éclairage.
      

      Bosch sentit son téléavertisseur bourdonner à sa hanche. Il porta la main à sa ceinture et sortit l’appareil de son étui.
         Le numéro affiché à l’écran était celui du centre de commandement, il comprit qu’Edgar et lui allaient avoir droit à un autre
         appel. Ils n’avaient même pas eu le temps de commencer qu’on allait les arracher à la scène de crime. Il ne voulait pas de
         ça. Il raccrocha le téléavertisseur à sa ceinture.
      

      Il gagna la première clôture partant du coin arrière du magasin d’appareils ménagers. Faite de lattes de bois, elle était
         trop haute pour qu’il puisse regarder par-dessus. Mais il remarqua qu’elle venait tout juste d’être peinte. Et qu’il ne s’y
         trouvait aucun graffiti, pas même côté ruelle. Il le remarqua parce que ça signifiait que, de l’autre côté, un propriétaire
         tenait assez à sa palissade pour passer les graffitis à la chaux. Peut-être cette personne était-elle même du genre à organiser
         sa propre surveillance et avait-elle entendu ou vu quelque chose.
      

      Il traversa la ruelle et s’accroupit à l’autre extrémité de la scène de crime. Tel le combattant qui attend de sortir, tapi
         dans son coin. Il commença à balader le faisceau de sa lampe torche sur le mélange de ciment et de terre battue de la ruelle. Frappant
         en oblique, la lumière fit apparaître une myriade de surfaces planes, lui donnant ainsi un aperçu unique des lieux. Très vite
         il aperçut l’éclat de quelque chose de brillant et garda sa lampe braquée dessus. Puis il s’approcha et trouva une douille
         en cuivre jaune au milieu des gravillons.
      

      Il se mit alors à quatre pattes de façon à pouvoir la regarder de près sans la déplacer. Il rapprocha la lumière et découvrit
         qu’il s’agissait d’une douille de 9 mm avec l’estampille Remington à sa base. Le percuteur avait laissé une marque sur l’amorce.
         Il remarqua aussi que la douille reposait sur le lit de gravier. Personne n’avait donc marché ou couru dessus dans ce qu’il
         se disait être une ruelle fréquentée. Il en conclut que la douille n’était pas là depuis longtemps.
      

      Il cherchait quelque chose pour marquer son emplacement lorsque Edgar revint sur la scène de crime. Il portait une boîte à
         outils ; Bosch en déduisit qu’ils ne recevraient aucune aide.
      

      — Qu’est-ce que t’as trouvé, Harry ? lui demanda Edgar.

      — Une douille de Remington 9 mm. Et toute fraîche.

      — Bon, on aura au moins trouvé quelque chose d’utile.

      — Peut-être. T’as eu le poste de commandement ?

      Edgar posa la boîte à outils. Elle était lourde. Elle contenait l’équipement qu’ils avaient vite rassemblé dans la salle des
         kits du commissariat d’Hollywood dès qu’ils avaient compris qu’ils ne pourraient compter sur aucun renfort de médecine légale
         sur le terrain.
      

      — Ouais, j’ai réussi à passer, mais on m’a répondu qu’ils pouvaient pas. Tout le monde est occupé. C’est à nous seuls de jouer,
         frangin.
      

      — On n’aura même pas de coroner ?

      — Non, pas de coroner. C’est la garde nationale qui va passer prendre la victime avec un camion. Un transport de troupes.

      — Tu déconnes ou quoi ? Ils vont la transporter dans un camion à plateforme ?

      — Et y a pas que ça. On a déjà un autre appel. Un carbonisé. Les pompiers l’ont trouvé dans une baraque à tacos incendiée
         dans Martin Luther King Boulevard.
      

      — Putain, mais on vient juste d’arriver !

      — Ben oui, mais c’est nous parce qu’on est les plus près. Bref, on s’efface et on trace, c’est ça qu’ils veulent.

      — Ouais, sauf qu’on n’a pas fini. Et qu’on en est loin.

      — On peut rien y faire, Harry.

      Bosch était têtu.

      — Moi, je pars pas tout de suite. Y a trop à faire, et si on repousse à la semaine prochaine ou plus, on y perdra la scène
         de crime. Et ça, c’est pas possible.
      

      — On n’a pas le choix, collègue. C’est pas nous qui faisons le règlement.

      — Des conneries, tout ça.

      — Bon, que je te dise : on y donne encore un quart d’heure à ce truc. On prend quelques photos, on met la douille dans un
         sachet, on colle le corps sur le plateau du camion et on reprend la route. Lundi prochain ou le jour où tout ça sera fini,
         ça ne sera même plus notre affaire. On rentre à Hollywood dès que tout se calme et l’affaire bouge pas d’ici. Ce sera pour
         quelqu’un d’autre. C’est le territoire du 77e et ça sera leur problème à eux.
      

      Que l’affaire soit donnée aux inspecteurs du 77e ou pas, ce qui se passerait plus tard, Bosch s’en moquait. Ce qui lui importait, c’était ce qu’il avait sous les yeux. Une
         certaine Anneke qui venait de très loin était étendue morte devant lui, et il voulait savoir qui avait fait le coup et pourquoi.
      

      — Je me fous que ce ne soit plus notre affaire plus tard, dit-il. Là n’est pas la question.

      — Harry, y a pas de question à poser ou pas, lui renvoya Edgar. Pas maintenant, pas avec le chaos tout autour. Y a plus rien
         qui compte maintenant, mec. La ville est incontrôlable. Tu peux pas t’attendre à…
      

      Les claquements soudains d’une arme automatique déchirèrent l’air. Edgar se jeta à terre, Bosch se précipitant instinctivement
         vers le mur du magasin d’appareils ménagers. Son casque s’envola. Des rafales montèrent de plusieurs des gardes nationaux jusqu’à
         ce que la fusillade disparaisse sous les cris de « Halte au feu ! Halte au feu ! Halte au feu ! ».
      

      Les coups de fusil cessant, Burstin, le sergent posté au barrage, remonta la rue en courant. Bosch vit Edgar se relever lentement.
         Il semblait indemne, mais le regardait d’un drôle d’air.
      

      — Qui a commencé ? hurla le sergent. Qui a ouvert le feu ?

      — Moi, répondit un des hommes dans la rue. J’ai cru voir une arme dépasser d’un toit.

      — Où ça, soldat ? Quel toit ? Où était le tireur ?

      — Là-bas, répondit-il en montrant le toit du magasin de jantes.

      — Mais putain ! s’écria le sergent. On ne tire pas, bordel. Ce toit-là, on l’a dégagé. Y a que nous là-haut ! Nous, nos gens !

      — Je m’excuse, Sir. J’ai vu le…

      — Je me contrefous ce que tu as vu ! Si jamais un seul de mes hommes est tué à cause de toi, je te descends moi-même !

      — Oui, Sir. Désolé, Sir.

      Bosch se releva. Il avait les oreilles qui bourdonnaient et les nerfs en pelote. Entendre cracher une arme automatique n’avait
         rien de nouveau pour lui. Mais il y avait presque vingt-cinq ans que ça ne faisait plus partie de son quotidien. Il alla ramasser
         son casque et le remit.
      

      — Continuez votre travail, lui dit le sergent Burstin en le rejoignant. Je serai au nord du périmètre si vous avez besoin
         de moi. Nous avons un camion qui arrive pour la dépouille. J’ai cru comprendre que nous sommes censés vous fournir une équipe
         pour vous escorter jusqu’à un autre corps.
      

      Et il fila à toute allure.

      — Putain de Dieu, s’écria Edgar, tu le crois, ça ? C’est quoi ? Tempête du désert ? Le Vietnam ? Qu’est-ce qu’on fout ici,
         mec ?
      

      — On se met juste au boulot, lui renvoya Bosch. Tu fais le croquis de la scène de crime pendant que moi, je m’occupe du corps
         et des photos. Dépêchons-nous.
      

      Il s’accroupit et ouvrit la boîte à outils. Il voulait faire une photo de la douille avant de la mettre dans un sachet de
         pièce à conviction. Edgar n’arrêtait pas de parler. La montée d’adrénaline due à la fusillade ne s’atténuait pas. Edgar parlait
         beaucoup quand il était sur les nerfs. Parfois trop.
      

      — Harry, dit-il, t’as vu ce que t’as fait quand ce dingue a ouvert le feu avec son arme ?

      — Oui, je me suis baissé comme tout le monde.

      — Non, Harry, tu as couvert le corps. Je l’ai vu. Tu as protégé Blanche-Neige comme si elle vivait encore.

      Bosch ne répondit pas. Il sortit le premier plateau de la boîte à outils et tendit la main pour attraper le Polaroid. Et remarqua
         qu’il ne leur restait que deux paquets de film. Soit seize clichés plus ce qu’il y avait dans l’appareil. Du vingt photos
         en tout, et ils avaient à photographier cette scène de crime et celle qui les attendait dans Martin Luther King Boulevard.
      

      — C’était quoi, ça, Harry ? insista Edgar.

      Bosch finit par perdre patience et aboya :

      — Je ne sais pas ! D’accord ? Je ne sais pas ! Alors, on se met au boulot et on essaie de faire quelque chose pour elle pour
         que quelqu’un puisse bâtir un dossier plus tard.
      

      Son éclat avait attiré l’attention de la plupart des gardes nationaux dans la ruelle. Le soldat qui avait déclenché le feu
         le fixait, tout heureux de lui refiler le fardeau de l’attention dont on ne veut pas.
      

      — OK, Harry, reprit doucement Edgar. On se met au boulot. On fait ce qu’on peut. Un quart d’heure, et on passe au suivant.

      Bosch acquiesça d’un signe de tête en regardant la morte. Un quart d’heure, pensa-t-il. Il s’était résigné. Il savait que l’affaire était perdue avant même d’avoir commencé.
      

      — Je suis désolé, murmura-t-il.

      

      
    
      

      
         1 Ronde B. (Toutes les notes sont du traducteur.)

      

      
         2 Requiescat in Pace ou Rest in peace : « repose en paix ».
         

      

      
         3 Le tambour.
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